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LAURA


Prologue
D’APRÈS LES MÉMOIRES DE DANIEL MACGREGOR
Quand un homme atteint sa quatre-vingt-dixième année, il est tenté de regarder en arrière, d’évaluer sa vie, de méditer sur ses succès et ses erreurs. Il se dit souvent : « Et si j’avais fait ceci au lieu de cela ? » ou « Si seulement je pouvais recommencer ! »
Eh bien, je n’ai pas le temps de me livrer à ce genre de réflexion absurde.
Je regarde devant moi, comme je l’ai toujours fait. Je suis un Ecossais qui a passé la plus grande partie de sa longue vie loin de sa terre natale. L’Amérique est devenue mon pays. J’y ai créé une famille, élevé mes enfants. J’y ai vu grandir mes petits-enfants. Pendant près de soixante ans, je n’ai aimé qu’une seule femme, j’ai vécu avec elle, je l’ai admirée, j’ai travaillé à son côté.
Mon Anna est ce que j’ai de plus précieux au monde. Entre nous soit dit… nous avons eu une vie formidable.
Je suis un homme riche. Pas seulement en termes d’argent, possessions et propriétés de toutes sortes, mais en termes de famille. La famille a toujours compté plus que tout. Mon Anna et moi avons eu trois enfants. Deux fils et une fille. Ils sont ma fierté, qui est presque aussi importante que mon amour pour eux.
Cependant, je dois admettre que j’ai dû, à un moment donné, rappeler à ces trois fortes personnalités leur devoir envers la lignée des MacGregor. J’ai le regret de dire que mes enfants ont été un peu lents dans ce domaine, et que leur mère s’en est quelque peu inquiétée.
Ainsi, grâce au petit coup de pouce que je leur ai donné, chacun d’eux a fait un excellent mariage. Par excellent, j’entends qu’ils ont trouvé l’âme sœur, et ces unions nous ont apporté, à Anna et à moi, deux autres filles et un autre garçon, eux aussi de bonne souche, que nous aimons presque autant que nos propres enfants.
Aujourd’hui, Anna et moi avons onze petits-enfants, qui adoucissent nos vieux jours, et que nous avons vus devenir adultes.
Cependant, ils font comme leurs parents, ils ne se décident pas à remplir leur devoir, à comprendre l’importance du mariage et de la famille. Leur grand-mère est préoccupée nuit et jour. Mais comme je ne suis pas homme à laisser ma femme dans l’inquiétude, j’ai longuement réfléchi à la question.
J’ai trois petites-filles en âge de se marier. Elles sont belles, intelligentes, en bonne santé, et elles font leur chemin dans la société, ce qui, d’après Anna, est aussi important pour une femme que pour un homme. Avec Laura, Gwendolyn et Julia, nous avons dans la famille une avocate, un médecin et une femme d’affaires. Je dois dire qu’elles sont aussi brillantes qu’adorables, c’est pourquoi il est de mon devoir de leur trouver à chacune un mari exceptionnel. Rien de moins.
J’ai remarqué trois jeunes hommes bien sous tous rapports. Ils viennent tous les trois d’une très bonne famille. Ils sont beaux, aussi, ce qui ne gâte rien. Je les imagine déjà passant la bague au doigt de mes petites-filles. Ils formeront des couples parfaits qui me donneront de magnifiques bébés.
Mais chaque chose en son temps. Je vais m’occuper d’elles l’une après l’autre. L’enjeu est trop grave, je dois faire preuve d’autant de patience que d’habileté.
Je vais donc commencer par Laura. Après tout, c’est l’aînée. Si ma petite Laura ne respire pas le parfum de la fleur d’oranger à Noël, je ne m’appelle pas Daniel MacGregor.
Une fois qu’elle sera installée, ce sera le tour de ma chère petite Gwen. J’ai un garçon en vue pour elle. Quant à Julia, c’est elle qui a la tête la plus dure, mais je travaille à la convaincre.
Je vais les aider dans la mesure de mes faibles moyens. Je ne suis pas un entremetteur, rien qu’un grand-père préoccupé qui arrive à l’hiver de sa vie, et j’ai bien l’intention que cet hiver soit le plus long possible. Je veux voir pousser mes arrière-petits-enfants.
Et comment cela sera-t-il possible si ces filles ne se marient pas ? C’est décidé, je vais m’occuper d’elles, et Anna ne se fera plus de souci.




Chapitre 1
La sonnerie retentit huit fois avant de pénétrer dans un coin de son cerveau endormi. A la neuvième, Laura MacGegor tendit péniblement un bras hors de la couette. En tâtonnant, elle trouva le réveil et enfonça la touche d’alarme.
Mais la sonnerie continua. En grommelant, elle fit glisser sa main fine sur la table de chevet de bois de châtaigner et finit par saisir le combiné. Elle le colla à son oreille et murmura d’une voix endormie :
— Allô !
— Il a sonné dix fois ! Laura fit la grimace et se mit à bâiller.
— C’est vrai ?
— Dix fois ! Une de plus et j’appelais police secours. Je te voyais déjà dans une mare de sang.
— Je suis dans mon lit, marmonna-t-elle, furieuse, en s’enfonçant dans l’oreiller. Je dors. Bonne nuit, grand-père !
— Il est bientôt 9 heures du matin.
Daniel MacGregor venait de reconnaître la voix qui lui avait répondu. Maintenant, il savait laquelle de ses petites-filles était encore au lit, en plein milieu de la matinée.
— Laura, ma chérie, il fait un temps magnifique. Tu devrais en profiter au lieu de perdre ton temps à dormir.
— Je ne perds pas mon temps !
Il prit un ton à demi fâché.
— La vie passe très vite, Laura. Ta grand-mère s’inquiète à ton sujet. Pas plus tard qu’hier, elle m’a encore dit qu’elle n’avait jamais l’esprit en paix.
Il fit une pause. A vrai dire, Anna ne lui avait jamais rien dit de tel. Mais ce n’était pas un gros péché que de se servir d’elle pour arriver à ses fins quand il s’agissait du bonheur de sa famille. Après tout, ce n’était pas sa faute si ses petites-filles ne perpétuaient pas spontanément les traditions si appréciées des MacGregor. Il était bien obligé d’intervenir.
Laura marmonna :
— Je t’assure que je vais bien, grand-père. Je dormais, c’est tout.
— Eh bien, il est temps de te réveiller. Voilà des semaines que tu n’es pas venue nous voir. Tu nous manques. Ce n’est pas parce que tu es une grande fille de vingt-quatre ans que tu dois nous oublier, ta chère vieille grand-maman et moi.
Il toussota et vérifia par-dessus son épaule si la porte était bien fermée. Si Anna l’entendait parler d’elle en ces termes, elle serait capable de le scalper.
— Viens nous voir ce week-end, Dittel. Amène tes cousines.
— J’ai un dossier à lire, mais je viendrai bientôt, promit Laura, déjà prête à se rendormir.
— N’attends pas trop longtemps. Nous ne sommes pas éternels, tu sais.
— Mais si !
— Je t’ai envoyé un cadeau. Il va arriver ce matin. Dépêche-toi de te lever et de te faire belle. Passe une robe, pour une fois.
— D’accord. Merci, grand-père. Au revoir.
Laissant tomber le téléphone par terre, Laura se mit la tête sous le drap et se laissa glisser voluptueusement dans les bras de Morphée.
*  *  *
Vingt minutes plus tard, une secousse brutale accompagnée d’un juron la réveilla.
— Bon sang, Laura, tu as recommencé !
— Quoi ?
Elle se redressa sur son lit, ses grands yeux noirs écarquillés, ses cheveux en bataille.
— Quoi ? répéta-t-elle.
— Tu n’as pas raccroché le téléphone.
Furieuse, Julia MacGregor posa ses poings sur ses hanches.
— J’attendais un appel !
— Je…
Laura rejeta en arrière sa crinière emmêlée en regardant Julia sans comprendre. Elle n’était vraiment pas du matin.
— Je crois que grand-père a appelé. Je ne me souviens pas très bien, marmonna-t-elle.
Julia haussa les épaules.
— Je n’ai pas entendu le téléphone. Je devais être sous la douche. Gwen est déjà partie pour l’hôpital. Que t’a dit grand-père ?
Laura la regardait, l’air hagard. Julia se mit à rire et s’assit sur le bord du lit.
— Probablement comme d’habitude : que grand-mère se fait du souci pour nous !
— Oui, je crois que c’était quelque chose dans ce genre.
Avec une ébauche de sourire sur les lèvres, Laura se laissa tomber sur ses oreillers.
— Si tu étais sortie plus tôt de la douche, c’est toi qui aurais pris la communication, et c’est toi qui aurais eu droit au sermon, dit-elle d’un ton plein de regret.
— J’y ai eu droit la semaine dernière.
Julia consulta sa montre en marcassite.
— Je dois aller voir cette propriété à Brookline.
— Je croyais que tu en avais acheté une le mois dernier ?
Julia secoua la tête, faisant danser sa chevelure flamboyante.
— Non, il y a deux mois. Elle est restaurée et prête à être revendue. C’est le moment d’attaquer un nouveau projet.
— Eh bien, quels que soient tes projets, le mien était de dormir jusqu’à midi, puis de passer l’après-midi à étudier un dossier, dit Laura en faisant la moue.
Elle bâilla à s’en décrocher la mâchoire.
— Mais apparemment, j’ai peu de chance d’y arriver. Julia se mit à rire.
— Tu vas avoir la maison pour toi toute seule pendant plusieurs heures. Gwen fait un remplacement à l’hôpital, quant à moi, je ne prévois pas de revenir avant 17 heures.
— Tu oublies que ce n’est pas à mon tour de faire la cuisine.
— J’achèterai quelque chose en rentrant.
— Une pizza aux deux fromages et aux olives !
— Rien de tel pour te réveiller que de parler du dîner ! dit Julia en riant de plus belle.
Elle se leva, lissa la veste verte qu’elle portait sur un pantalon au pli impeccable.
— A ce soir, ma jolie. Et pense à raccrocher le téléphone !
Laura jeta un coup d’œil au réveil. C’était tentant de se fourrer la tête sous le drap et de dormir encore une heure. La grasse matinée ne lui avait jamais posé de problème.
Mais l’idée de la pizza lui avait ouvert l’appétit. Elle soupira. La vie était dure quand il fallait choisir entre manger et dormir ! Comme son estomac venait de gagner la partie, elle rejeta les couvertures et se leva, vêtue d’un simple T-shirt et d’un short flottant, de soie bleu.
Après avoir vécu sur le campus pendant toute la durée de leurs études universitaires, Laura, Julia et Gwen partageaient une maison à Boston. Julia s’était chargée de la faire rénover, et les trois cousines l’avaient décorée selon leurs goûts éclectiques. Gwen avait un amour inconditionnel pour les antiquités, Julia adorait les meubles modernes et Laura succombait à tout ce qui était kitsch.
Laura descendit l’escalier en laissant traîner ses doigts sur la rampe en chêne. Son contact satiné était un vrai plaisir. Elle cligna des paupières en arrivant dans le hall inondé de soleil. Apparemment, son grand-père n’avait pas exagéré. C’était une superbe matinée d’automne. Elle se dirigea lentement vers la cuisine.
Aucune des trois jeunes filles ne passait beaucoup de temps devant les fourneaux, mais elles avaient néanmoins décoré cette pièce de façon accueillante et chaleureuse. Dieu merci, elles s’entendaient merveilleusement bien ensemble, comme d’ailleurs avec tout le reste de la tribu MacGregor. Laura sourit. Julia et Gwen étaient aussi ses meilleures amies. Daniel et Anna avaient créé une famille diversifiée, mais très unie.
Elle jeta un coup d’œil à l’horloge en forme de chat bleu saphir, dont la queue se balançait au rythme des secondes. Un cadeau de ses parents. Ils étaient partis en voyage aux Antilles pour fêter leur anniversaire de mariage. Caine et Diana MacGregor formaient un couple solide. Vingt-cinq ans de mariage, deux enfants et un des cabinets juridiques les plus respectés de Boston dans lequel ils travaillaient en association, n’avaient pas diminué leur dévotion l’un pour l’autre.
Laura soupira. Comment pouvait-on réussir à faire tout cela ? Elle secoua la tête. Si elle devait y arriver un jour, il valait mieux, dans l’immédiat, qu’elle se concentre sur une seule chose à la fois. Et pour le moment, il s’agissait d’étudier le droit. Ou plutôt, en cet instant précis, de se restaurer. Elle sourit en ouvrant le réfrigérateur. Oui, une seule chose à la fois. Et il était temps qu’elle prenne son petit-déjeuner.
Elle attrapa le Walkman resté sur le comptoir et posa les écouteurs sur ses oreilles. Un peu de musique ne lui ferait pas de mal.
*  *  *
Royce Cameron gara sa jeep derrière une petite Spitfire rouge décapotable. Il l’examina brièvement. C’était le genre de voiture qui donnait envie de se livrer à des excès de vitesse. Il hocha pensivement la tête et tourna les yeux vers la maison.
Elle était magnifique. Ce qui n’avait rien de surprenant dans le quartier chic de Back Bay, à Boston. Et encore moins si l’on pensait au statut social de ses propriétaires, les MacGregor.
Cependant, Royce ne pensait ni à l’argent ni aux classes sociales en contemplant la belle demeure. Ses yeux bleus parcouraient lentement la façade tandis que le vent ébouriffait ses cheveux blonds, qu’il portait longs jusqu’au col. Il rejeta une mèche en arrière et hocha la tête. Cette maison avait un nombre incroyable de fenêtres et portes-fenêtres, ce qui représentait autant d’accès faciles. Il remonta l’allée en pierre bordée d’arbustes aux couleurs mordorées, puis il traversa l’impeccable pelouse pentue. Passant sous le haut portique, il examina la porte qui donnait sur un petit patio.
Il essaya de l’ouvrir, mais elle était fermée à clé. Il haussa les épaules. Un bon coup de pied suffirait à la défoncer. Il poursuivit son investigation, le regard froid, la bouche fermée en une expression presque dure dans un visage à la fois anguleux et harmonieux. La femme qu’il avait failli épouser disait que ce visage était celui d’un criminel. Il ne lui avait pas demandé ce qu’elle entendait par là ; ils étaient sur le point de se séparer, et cela ne l’intéressait tout simplement pas.
Il évalua l’accès à cette adorable vieille maison, qui était sans aucun doute truffée d’antiquités et de bijoux de valeur. Ses yeux bleu pâle scintillèrent. Ils pouvaient se réchauffer et prendre une teinte plus profonde aux moments les plus inattendus, et sa bouche charnelle, bien dessinée, pouvait alors afficher un sourire charmant. Mais en cet instant, il avait une expression glaciale. Une petite cicatrice barrait son menton volontaire, résultat du contact d’un poing orné d’une bague en diamant. Royce mesurait exactement un mètre quatre-vingts, et il avait le corps d’un boxeur, ou d’un homme qui aimait la bagarre.
Il avait été l’un et l’autre.
Il secoua la tête avec un sourire de dérision. S’il avait voulu, il aurait pu se retrouver à l’intérieur de cette maison en trente secondes, sans avoir à fournir de gros efforts.
Même s’il n’avait pas eu la clé de la porte d’entrée.
Il sonna, tout en glissant un regard à l’intérieur par les vitres biseautées. Elles étaient de verre épais, gravé de fleurs. Et naturellement, elles n’étaient protégées par aucun système de sécurité.
Il appuya encore une fois sur la sonnette. Personne ne venant ouvrir, il sortit une clé de sa poche et l’introduisit dans la serrure. Il pénétra dans le hall.
Un mélange d’odeurs flotta jusqu’à ses narines. A celle de la cire et de la citronnelle se mêlait un autre parfum, léger mais envoûtant. Il regarda à droite ; l’escalier se trouvait là. A gauche, le grand salon.
Un ordre digne d’un couvent régnait dans cette maison, mais elle avait une odeur sensuelle. C’était une maison de femmes. Royce soupira. Décidément, le beau sexe était un mystère pour lui.
Cependant, tout ressemblait à ce qu’il avait imaginé : les meubles anciens, les couleurs pastel, et, sur une petite table ronde, le reflet chatoyant de boucles d’oreilles vertes, babioles certainement hors de prix que l’une des trois cousines avait laissées traîner.
Tirant de la poche de son jean un mini-magnétophone, il commença à enregistrer ses commentaires tout en déambulant dans la maison.
Les grandes toiles éclaboussées de couleurs vives accrochées au-dessus de la cheminée du salon captèrent son regard. Cela aurait dû être discordant dans cette pièce somme toute assez petite. Au contraire, c’était irrésistible, une célébration de passion et de vie.
Il se pencha pour lire la signature – D.C. MacGregor. Cette peinture devait être l’œuvre d’un des nombreux petits-enfants de Daniel MacGregor. Brusquement, sa contemplation fut interrompue par un bruit insolite. Il dressa l’oreille. Quelqu’un chantait dans la maison.
Enfin, si l’on pouvait parler de chant. Fronçant les sourcils, il arrêta le magnétophone et le glissa dans sa poche tout en retournant dans le hall d’entrée. Il valait mieux parler de cris, voire de hurlements. Il reconnut une chanson de Whitney Houston… littéralement massacrée.
Royce secoua la tête. Cette cacophonie signifiait qu’il n’était pas seul. Il se dirigea vers la pièce d’où la voix s’élevait. Entrant dans une cuisine inondée de soleil, il fut accueilli par un spectacle singulier. Un sourire appréciateur s’épanouit sur son visage, ses yeux se réchauffèrent brusquement.
La jeune femme était grande, et toute en jambes. Des jambes fines et dorées, qui rattrapaient largement l’absence du plus élémentaire talent vocal. Penchée vers le réfrigérateur grand ouvert, elle remuait les hanches d’une façon qui aurait rendu un mourant à la vie.
Ses cheveux noir corbeau, qui n’avaient pas l’ombre d’une ondulation, descendaient jusqu’à sa taille, d’une finesse rarement égalée.
Et elle portait les sous-vêtements les plus sexy qu’il eût jamais eu le plaisir de contempler. Si son visage était aussi séduisant que son corps, elle allait rendre sa journée plutôt attrayante.
— Bonjour !
Il releva les sourcils. Au lieu de sursauter, comme il s’y attendait, elle continua son examen du Frigidaire sans cesser de chanter.
Il toussota.
— Tout cela n’est pas pour me déplaire, mais vous avez peut-être envie de faire une petite pause.
Comme elle balançait les hanches avec enthousiasme, il ne put retenir un sifflement admiratif. Enfin, point d’orgue à ses vocalises, elle alla chercher une note qui aurait pu faire exploser un verre en cristal et se retourna, une cuisse de poulet dans une main, une canette de soda dans l’autre.
En se retrouvant nez à nez avec cet intrus aux cheveux ébouriffés et à l’expression bizarre, Laura se mit à hurler, tandis que la musique jaillissait toujours des écouteurs posés sur ses oreilles. Voulant la rassurer, Royce leva une main apaisante et ouvrit la bouche pour tenter de s’expliquer.
Il n’en eut pas le temps et réussit de justesse à bloquer d’une main la canette de soda qu’elle lui jeta à la tête. Vive comme l’éclair, la jeune fille se tourna alors vers le comptoir et s’empara d’un couteau à découper la viande, puis elle lui fit de nouveau face en le regardant d’un air qui ne laissait aucun doute sur sa détermination : elle n’hésiterait pas à s’en servir pour l’étriper s’il ne se tenait pas à carreau.
— Du calme ! dit-il doucement en levant les deux mains.
— Ne bougez pas ! Ne respirez pas ! cria-t-elle tout en se glissant le long du comptoir pour atteindre le téléphone. Si vous faites un pas, je vous coupe la gorge.
Il hocha la tête. Il aurait pu la désarmer en moins de dix secondes, mais l’un des deux, et plus vraisemblablement lui, aurait ensuite eu besoin de quelques points de suture.
— Je ne bouge pas. Ecoutez, j’ai sonné à la porte mais vous n’avez pas répondu. Je suis juste là pour…
Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il repéra ses écouteurs.
— Evidemment, ceci explique cela !
Très lentement, il porta un doigt à son oreille et dit en articulant de façon exagérée :
— Ôtez vos écouteurs.
Laura venait juste de se rendre compte qu’elle les avait gardés. Elle les arracha de la main gauche, sa main droite brandissant toujours le couteau.
— Ne bougez pas. J’appelle la police.
— Comme vous voudrez. Royce eut un sourire ironique.
— Mais je vous préviens, vous allez vous ridiculiser. Je ne suis là que pour faire mon travail. Cameron Security, cela vous dit quelque chose ? Vous n’avez pas ouvert quand j’ai sonné. Je suppose que Whitney chantait un peu trop fort.
Il garda les yeux rivés à ceux de la jeune fille.
— Permettez que je sorte ma carte professionnelle.
— Avec deux doigts. Et très lentement !
C’était tout à fait son intention. Les yeux qui le surveillaient trahissaient davantage de violence et de détermination que de peur. Une femme seule capable d’affronter un inconnu sans trembler, un couteau à la main, ne donnait pas précisément envie de la défier.
— J’avais rendez-vous à 9 heures pour faire le tour de la maison dans le but d’installer un système de sécurité.
Elle jeta un bref regard sur la carte qu’il lui montrait.
— Un rendez-vous avec qui ?
— Avec Laura MacGregor.
Elle referma sa main libre sur le téléphone.
— Je suis Laura MacGregor, et je n’ai pas le moindre rendez-vous avec vous.
— C’est M. MacGregor qui l’a pris. Elle hésita.
— Son prénom ?
Royce sourit de nouveau.
— Daniel MacGregor. Je devais rencontrer sa petite-fille Laura à 9 heures. Ma mission : installer le système de sécurité le plus performant dont un grand-père puisse rêver pour protéger ses petites-filles. Il paraît que votre grand-mère s’inquiète.
Laura retira sa main du téléphone, mais elle ne posa pas le couteau.
— Quand vous a-t-il contacté ?
— La semaine dernière. Il m’a fait venir à Hyannis Port, pour un entretien en tête à tête. Sa maison est une véritable forteresse, et cet homme a une forte personnalité. Une fois le marché conclu, il m’a offert un whisky et un cigare.
— Vraiment ? Elle arqua un sourcil.
— Et ma grand-mère, qu’a-t-elle dit à ce sujet ?
— Au sujet du marché ?
— Du cigare.
— Elle n’était pas dans la même pièce que nous. Votre grand-père a fermé la porte de son bureau avant de sortir ses cigares d’une boîte qui imitait un livre. La couverture portait le titre : Guerre et Paix. J’en ai conclu que sa femme n’appréciait pas qu’il fume.
Laura poussa un long soupir de soulagement et inséra le couteau dans le bloc de bois.
— D’accord, monsieur Cameron.
— Il m’a dit que vous seriez au courant. Apparemment, ce n’est pas le cas.
— Non. Il m’a appelée ce matin, il m’a parlé d’un cadeau qu’il m’envoyait. Je suppose qu’il parlait de cette installation.
Elle haussa les épaules, faisant ondoyer ses longs cheveux. Puis elle se baissa pour ramasser la cuisse de poulet qu’elle avait laissée tomber et la jeta dans la poubelle.
— Comment êtes-vous entré ?
— Votre grand-père m’a confié une clé.
Royce la sortit de sa poche et la déposa dans la main tendue de Laura.
— Je vous assure que j’ai sonné plusieurs fois.
— Mmm…
Royce contempla un instant la canette de soda sur le carrelage.
— Vous avez un don pour le lancer, mademoiselle MacGregor.
Il reporta les yeux sur elle. Elle avait les pommettes hautes, et une bouche faite pour l’amour. Quant à ses yeux, ils évoquaient son péché mignon : le chocolat noir.
— Et sans doute le visage le plus extraordinaire que j’aie jamais vu, ajouta-t-il.
Laura se raidit. Cet homme la dévisageait avec un air arrogant et impudique. Il semblait savourer sa friandise préférée.
— Et vous, vous avez d’excellents réflexes, monsieur Cameron. Sinon, vous seriez étendu sur le carrelage de ma cuisine avec un traumatisme crânien.
— Cela en aurait peut-être valu la peine, dit-il avec un sourire désarmant.
Il ramassa la canette et la lui tendit. Laura la prit en annonçant :
— Je vais me changer, et ensuite nous pourrons parler de vos systèmes de sécurité.
— Ne vous inquiétez pas pour moi, dit-il en rivant ses yeux sur les siens.
Elle soutint son regard et dit d’une voix dure :
— Si, je vais me changer, parce que si vous continuez à me regarder de cette façon, vous allez réellement avoir un traumatisme crânien. Attendez-moi, je n’en ai pas pour longtemps.
Elle passa devant lui. Royce la regarda s’éloigner. Elle avait des jambes fascinantes. Il sifflota en hochant la tête d’un air approbateur.
Laura MacGregor était vraiment à couper le souffle, dans tous les sens du terme !



Chapitre 2
Laura était assise à une longue table de chêne. Elle avait passé la matinée dans la bibliothèque du cabinet d’avocat MacGregor et MacGregor, bien décidée à trouver un autre cas de jurisprudence pour peaufiner le dossier qu’elle préparait pour son prochain exposé.
Quand ses parents seraient de retour, la semaine suivante, le dossier serait bouclé. Sa mère allait juger l’affaire Massachusetts contre Holloway, pour laquelle elle lui avait confié des recherches à faire, et elle s’était attachée à ce cas particulier.
Si elle arrivait à faire la paperasserie, le travail sur le terrain, les longues heures de recherche, elle gagnerait peut-être un siège près de sa mère dans la salle du tribunal. Et peut-être, peut-être seulement, pourrait-elle questionner un témoin.
Elle rêvait de se trouver dans l’atmosphère intense du tribunal. Elle comprenait l’importance de la recherche, l’obligation de prévoir le moindre changement et la moindre éventualité dans une affaire judiciaire. Elle avait lu et étudié jusqu’à en avoir mal aux yeux, mais elle allait gagner ses galons. Et finalement, ses propres affaires à défendre.
Amanda Holloway avait tué son mari. Il n’y avait aucun doute là-dessus. Mais sa culpabilité, selon la loi, était une autre affaire. Elle avait été violentée, physiquement et moralement, pendant cinq années. Elle n’avait pas quitté son mari, elle ne s’était pas enfuie. Et à la fin, elle avait craqué.
Un soir, après avoir été battue et violée une énième fois, elle était allée chercher le revolver de service de son mari et elle l’avait vidé sur lui pendant son sommeil.
Laura secoua la tête. Dommage qu’Amanda ait attendu plus d’une heure après avoir été violée. Ce délai faisait de son crime un acte prémédité. Et le fait que John Holloway était un policier très bien noté ne jouait pas non plus en sa faveur.
Laura fronça les sourcils. Certains pourraient penser que justice avait été rendue ce soir-là, mais la loi n’en décidait pas ainsi. Or, elle était bien décidée à utiliser la loi pour éviter la prison à Amanda.
*  *  *
Royce aimait vraiment l’atmosphère de cette maison. La pièce dans laquelle Laura l’avait reçu fleurait bon le cuir, le bois ciré et l’univers féminin. Mais par-dessus tout, il aimait regarder Laura. Pour l’instant, elle ne ressemblait pas du tout à la femme en sous-vêtements qu’il avait entendue chanter, et qui avait parlé systèmes d’alarme avec lui. Elle avait dompté sa cascade de cheveux noirs en une tresse compliquée qui retombait dans son dos. Des gouttes d’or ornaient ses oreilles en forme de coquillages. Elle portait une montre étroite et un bracelet scintillant de diamants.
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